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Le livre

 

« La jeune fille était allongée sur son lit, en
pyjama. Chloé crut que son amie flemmardait,
rêvassait les yeux grands ouverts, tête tournée vers
les livres et les peluches qui encombraient ses
étagères. Chloé s’approcha et se sentit aspirée par le
regard fixe de Vanessa. Elle remarqua les traces
rouges sur le cou très blanc et se rendit compte que
ses chaussettes étaient mouillées. Elle pataugeait
dans une flaque de sang. L’idée que le meurtrier
pouvait être encore dans l’appartement ne lui vint
pas à l’esprit. Son cerveau déconnecta le temps
qu’elle imagine son œsophage transformé en un
volcan tiède et elle se mit à vomir. »

 

Passage du Désir est le huitième roman de
Dominique Sylvain, en même temps que l’acte de
naissance d’un formidable et improbable duo
d’enquêtrices, l’ex-commissaire Lola Jost, armée de
sa gouaille et de ses kilos, et sa comparse Ingrid
Diesel, l’Américaine amoureuse de Paris.

 

Parmi les précédents titres de l’auteur, Vox a obtenu
le Prix Sang d’encre 2000, et Strad le Prix Polar
Michel Lebrun 2001.

 

L’auteur

 

Dominique Sylvain est née à Thionville en 1957, et
vit au Japon depuis de nombreuses années. Elle a à
son actif trois « séries » avec personnages
« récurrents » :

 

— Louise Morvan, détective privé ayant repris
l’agence de son oncle Julian Eden : Baka ! (1995),
Sœurs de sang (1997), Travestis (1998), Techno Bobo
(1999), Strad (Prix Polar Michel Lebrun 2001), La
Nuit de Geronimo (2009).

 

— Le duo de policiers Martine Lewine et Alex Bruce :
Vox (Prix Sang d’encre 2000), Cobra (2002, finaliste
pour le Prix des Lectrices de ELLE 2003).

 

— Enfin Lola Jost et Ingrid Diesel : Passage du désir
(Prix des Lectrices de ELLE 2005), La fille du
Samouraï (2005), Manta Corridor (2006).
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Novembre 2002

 

PARIS, C’EST UNE BLONDE… QUI PLAÎT À TOUT
LE MONDE… mais non tu ne me plais pas… tais-toi
donc… t’es pas un peu folle… LE NEZ RETROUSSÉ,
L’AIR MOQUEUR… Tu nous saoules avec ton nez et tes
cheveux…

LES YEUX TOU-JOURS RI-EURS !

Jean-Luc se donna quelques secondes pour reprendre
ses esprits éparpillés sur le couvre-lit. La voix de la chanteuse sort de mon radio-réveil, pensa-t-il. Il est quatre
heures du matin.

Et Jean-Luc se souvint qu’on était dimanche, celui où
il fallait y aller, dents serrées, fesses itou, droit dans le
mur. Il éteignit le radio-réveil. Sûr que Noah et Farid
étaient venus le piéger. Ils avaient choisi une station
abonnée à la nostalgie, réglé le volume à fond. S’ils voulaient lui faire oublier sa peur, c’était raté. Jean-Luc
avait mal au ventre.

Il se leva, alla à la salle de bains, s’aspergea le visage
d’eau froide et fixa dans la glace un gars au crâne rasé et
au bouc brun qui avait l’air décalqué par rapport à celui
de la veille. Il avala un antispasmodique, s’habilla et descendit à la cuisine.

Noah et Farid étaient là. Devant un café. Avec la tête
de circonstance. Ils riaient intérieurement, ça se voyait.
Noah et Farid, habillés en noir, leurs cheveux noirs, les
yeux noirs de Farid, les yeux bleus de Noah, mais à part
ça des siamois, des siamois de Méditerranée. Ils grignotaient des biscottes.

— ÇA, C’EST PARIS ! chanta Farid.

— Cha chai Paris, dit Noah la bouche pleine. T’as bien
dormi, mon Jean-Luc ?

Farid avait choisi la confiture de myrtilles, sa préférée.
Un en-cas avant de se mettre la ceinture toute la journée
pour cause de ramadan.

— Tu prétends toujours que Noah et moi, on n’écoute
que du rap américain, alors on a voulu te faire plaisir,
dit-il en faisant danser ses mains où brillaient trois
bagues d’argent.

Farid ne les enlevait jamais. Pendant les braquages,
elles étaient planquées sous ses gants. Elles représentaient beaucoup pour lui. Mais quoi ?

— Yo, man ! Nous ce qu’on aime, c’est faire plaisir, dit
Noah.

— Remarque, Mistinguett remixée, c’est l’idée à garder
au chaud, ajouta Farid avec un nouveau geste gracieux
qui montrait comme il était relax.

Farid était content de ses mains mais il pouvait aussi
être content de sa gueule. La belle gueule d’un type de
vingt ans qui n’a pas de souci parce que demain n’existe
pas. À côté de ces deux-là, Jean-Luc se sentait vieux.
Vieux, à vingt-six ans. Il se força à sourire.

Les siamois finirent de manger, Jean-Luc ne put
avaler qu’un café et leur trio descendit au garage récupérer les kalachnikovs, les masses et les sacs. Ils montèrent dans le 4 X 4 Mercedes. La porte automatique
s’ouvrit sur la BMW garée en retrait de la grille, à son
volant Menahem mit le contact immédiatement. Un
excellent, le jeune Menahem, il délivrait toujours en
temps et en heure. C’est lui qui avait fauché le 4 X 4 et la
BM à Asnières. Noah protégeait son frangin. Pas question
de le laisser mettre un pied dans le pavillon : il était
entendu qu’il ne s’occuperait jamais que de fournir les
bagnoles et de faire le chauffeur.

Pendant la traversée de Saint-Denis, Noah alluma la
radio. On arriva vite à la situation en Palestine. Des
morts dans un attentat suicide. Et Sharon par-ci et Arafat
par-là et Ramallah en ruine. Farid changea de station.
Farid changeait toujours de station de radio, de chaîne de
télé, de sujet de conversation ou d’espace vital quand ça
causait sérieux, et Farid n’ouvrait jamais un journal.
Même chose pour le rap américain. Farid n’aimait pas le
rap français parce que ça obligeait à écouter les paroles,
ça obligeait à ouvrir sa tête aux autres. Quant à Noah,
tout ce qu’il avait appris en écoutant les rappeurs yankees, c’était ses Yo, man ! qu’il balançait à tout va.

Jean-Luc prit un deuxième antispasmodique ; il fallait
qu’il parle pour oublier que ses intestins dansaient la
java ; et puis tout ce qui se passait entre les deux oreilles
de Farid Younis l’intéressait. Il ne pouvait pas être que ce
type qui claquait son fric en sapes et en CD. Farid était
fermé comme une huître. Mais une huître à perle. Jean-Luc réfléchit et demanda :

— T’as un problème avec la réalité, Farid ?

— Aucun. Ma réalité c’est la thune.

— Yo ! Moi aussi, dit Noah.

— Tu vois, Jean-Luc, mon meilleur pote est un sale
Juif et sa réalité aussi c’est la thune.

— T’es le bougnoule de ma vie, dit Noah en chiffonnant les cheveux de Farid.

— Je comprends pas. Vous discutez jamais de ça.

— Y a déjà assez de gens pour en causer, dit Farid.

— Oh ça oui, dit Noah.

— Si j’étais à votre place, ça me ferait mal au bide. Des
frères qui s’entretuent. Ça pourrait être vous deux.
Chacun dans un camp. Vous y avez pensé ?

Gros silence des siamois. Un silence tranquille de
brave-la-peur que rien ne remue. Le 4 X 4 entrait dans
Paris et Noah prenait la direction du boulevard Ney, la
BM et Menahem toujours dans son sillage.

— C’est un cauchemar en spirale, continua Jean-Luc.
Ces gens décidés à s’étriper jusqu’au dernier sur un bout
de terre promise depuis si longtemps qu’on ne sait même
plus à qui. On ne voit pas comment ça peut s’arrêter.

— Yo, man ! dit Noah. Cauchemar en spirale. De quoi
tu parles ?

— Des morts qui s’empilent. De la tension qui monte.
C’est ça dont je parle, Noah.

— C’est vrai que ça nous concerne, dit Farid. Et je vais
te dire pourquoi, Jean-Luc.

— Vas-y, je t’écoute.

— Je pense que c’est mauvais pour nos affaires. Ils foutent le boxon sur toute la planète. Parce qu’à cause de ça
des terroristes terrorisent et les gens, partout, ont peur.
Alors, que ce soit ici ou ailleurs, les gens votent à droite.
Et du coup, il y a plus de flics partout, surtout à Paris, et
ça devient plus dur pour nous de bosser. Tu vois qu’on
pense à ça, mon pote le sale Juif et moi. On a bien compris que tout était lié. Hein, Noah ?

— Bien sûr, man, répondit Noah en mangeant son
envie de rigoler.

— Respect, Farid. Le rapport entre des terroristes qui
terrorisent et nous qui braquons, c’est intéressant comme
résumé.

— Tu voulais savoir si j’avais un problème avec la réalité, tu sais maintenant. La réalité, je la regarde en face.

Jean-Luc jeta une éponge imaginaire sur l’inconscience des siamois. Une inconscience qu’il leur enviait,
maintenant il s’en rendait compte. Peut-être que s’il avait
été ou juif ou arabe ou les deux, les siamois auraient été
vraiment ses potes ; pareille connivence devait aider à
avoir moins peur au moment de foncer dans le mur. Mais
la seule chose qu’il savait c’est qu’il était circoncis. Avant
de l’abandonner, sa mère avait pris soin de lui faire taillader le prépuce. Allez savoir pourquoi.

Adopté par une famille de Normands, il avait grandi
dans une petite ville où les mômes allaient au catéchisme
sans moufter. Un jour, il avait expliqué aux siamois de
Méditerranée qu’il était un peu comme eux mais en
moins précis. Le prépuce envolé ne les avait pas plus
intéressés que Ramallah effondrée.

Il avait toujours aussi mal au ventre.

Un Paris désert défilait par la vitre. Même les putes
d’Europe de l’Est étaient parties se coucher. L’automne
ressemblait de plus en plus à l’hiver. L’envie de sillonner
la Méditerranée le travaillait chaque jour davantage.
Encore quelques coups et il pourrait acheter le vingt-cinq mètres de ses rêves. Une occasion. Une affaire à un
million deux cent mille euros. Le deal se ferait via un
broker de Palma de Majorque. On affirme qu’on préfère
payer cash et le fric file sur un compte en banque des îles
Vierges, un paradis fiscal où les bateaux changent d’immatriculation comme les vents de direction.

Il écouterait de temps en temps de la chanson française pour se souvenir de Paris et peut-être un peu de
la Normandie. Après tout, c’était grâce à son enfance
normande qu’il était devenu navigateur. Jean-Luc se
demanda pourquoi Farid ne parlait jamais de l’Algérie, le
pays de ses parents. Les Younis habitaient le quartier Stalingrad et Farid n’y allait jamais parce qu’il était fâché
avec son vieux. La sœur aussi était fâchée avec le
paternel et le frère avec la sœur. Une sacrée salade au
fiel.

 

On approchait du but. Noah dépassait Saint-Philippe-du-Roule. Jean-Luc lut la banderole fixée au fronton.
Viens à lui, Jésus est là pour t’écouter. Il aurait mieux
valu un truc sexy genre : Jésus se donne à toi. Les gens
avaient besoin de ça en ce moment, leur trouillomètre
était à zéro. Jean-Luc avait entendu parler d’une étude à
la radio. Les Français n’étaient pas les derniers à avoir les
jetons. Terrorisme, chômage, menace de guerre, marée
noire, virus apocalyptiques, vache folle, maïs mutant,
sectes cloneuses. Tout leur foutait les foies. Décidément,
il n’y avait qu’en mer qu’on était bien. À condition
d’éviter les zones à pirates. Tant que je me parle, j’ai
moins les pétoches, se disait Jean-Luc. On arrivait,
l’affaire de quelques secondes…

Les Champs-Élysées étaient un poil plus habités
que les boulevards des maréchaux. Ici une poignée de
fêtards sortait de boîte. Par-ci, par-là, quelques anormaux
à qui personne ne demandait jamais pourquoi ils avalaient
du trottoir au kilomètre par une aube froide avalaient du
trottoir au kilomètre. Il y avait des voitures, peu, elles
filaient si vite dans l’avenue offerte jusqu’à la place de la
Concorde et au-delà. Un Paris fluide…

On était arrivés.

Farid ajusta ses gants. Ses mains ne tremblaient pas.
Aux pieds d’un building moderne, une vitrine bien éclairée avec portail électronique, deux employés derrière les
guichets. Et, manque de bol, deux clients. Un gars et une
fille avec des sacs à dos.

— Qu’est-ce que ces touristes à la con viennent foutre
dans un bureau de change à cinq heures du mat ? articula Jean-Luc en enfilant sa cagoule.

— Chercher un peu de cash, comme nous, dit Farid.

Noah ralentit, tout le monde attacha sa ceinture. Farid
passa sa cagoule à Noah avant d’enfiler la sienne. Noah
fit monter le 4 X 4 sur le trottoir, accéléra.

— PARIS C’EST UNE BLONDE ! brailla-t-il.

— QUI PLAÎT À TOUT LE MONDE ! reprit Farid en
rigolant.

Ils s’amusent comme des petits fous, c’est pas croyable,
pensa Jean-Luc. Le 4 X 4 percuta la vitrine. Craquement
de banquise. Grosses fissures. Soulagé, Jean-Luc se dit :
ça vient, on va l’avoir. Noah fit marche arrière. Accélération. Un trou dans la vitrine, ça venait, ça dégringolait. Et
pas de sirène, pas de flic. Rien. Un miracle qui recommençait et recommençait.

Le trio quitta la voiture. Kalachnikovs en bandoulière,
Farid et Jean-Luc élargirent le trou à la masse pendant
que Noah, grimpé sur le toit du 4 X 4, les couvrait. On
entendait la fille crier.

Jean-Luc mit les guichetiers en joue, Farid les clients.
La fille geignait, elle avait une dégaine de routarde
propre. Farid la frappa au visage. Elle tomba à genoux, le
nez en sang. Farid colla le canon contre sa tempe. Tétanisé, son mec semblait prêt à partir dans les vapes, pendant ce temps les guichetiers se tenaient immobiles, les
mains en l’air. La force de l’habitude. Jean-Luc sortit les
sacs de son blouson, les jeta par-dessus le guichet. Farid
dit au plus jeune :

— Tu transfères tout ce que ton coffre a dans la panse.
Vite.

Le guichetier fit ce que Farid demandait. Jean-Luc
pointait le kalach tantôt vers les touristes, tantôt vers
l’autre employé toujours immobile. L’argent coulait, coulait. C’est le coup de ma vie, se dit Jean-Luc. La femme
se mit à gémir :

— Please, don’t shoot, please…

— Shut up ! gueula Farid.

Jean-Luc ne se doutait pas que Farid parlait l’anglais.
À force d’écouter tout ce rap, finalement, ça venait.

Quand ils déboulèrent du bureau de change, Menahem
arrivait avec la BM, portières entrouvertes. Jean-Luc
sauta à l’avant, Farid se coula à l’arrière aux côtés de
Noah. Menahem accéléra jusqu’au rond-point des Champs-Élysées et tourna dans l’avenue Matignon.

Un nouveau miracle bien propre, se dit Jean-Luc. À
vue de nez, il y en avait pour un bon million d’euros. Au
minimum. Noah avait commencé à compter les liasses.
Farid souriait dans le vide.

Ça valait le coup de se foutre la trouille. Jean-Luc
avait toujours senti qu’avec Farid ce serait la baraka. En
prison, il avait mis au point une technique pour découvrir l’intérieur des gens. On pensait très fort à la personne qu’on voulait percer à jour. Tellement qu’on finissait en transe. On voyait comme un voyant. Peu de temps
après sa sortie de Fleury, Jean-Luc s’était concentré sur
Farid. Sur un fond de ciel fissuré orange, un ciel prêt à
crever de colère, il avait vu un ange noir. Des ailes
immenses qui flottaient en voiles, ça faisait un bruit doux
et inquiétant.

Tant que cette puissance resterait concentrée sur le
fric, ça irait. Mais gare si elle se retournait contre
quelqu’un. Farid avait les tripes pour tuer.

La routarde américaine n’avait pas compris à qui elle
avait affaire. Peut-être parce qu’elle était une femme.
Tous les hommes savaient d’instinct qu’il fallait respecter
Farid pour que le ciel gonflé de colère ne se fende pas en
deux et ne coule pas sur le monde.

 

— Les mecs, grosso modo, on a raflé un million cinq
cent mille euros, dit Noah d’une voix blanche. Et même
un petit paquet de dollars. Et des yens.

Menahem osa un petit sifflement. Farid remettait les
billets dans les sacs sans se presser. Mais pour Jean-Luc,
il avait l’air de faire des calculs.

— Tu me déposes passage du Désir, dit Farid à
Menahem en fermant un sac. Je rentrerai à Saint-Denis
en métro.

— Qu’est-ce que tu fais, Farid ? demanda Jean-Luc.

— Je prends ma part.

— Man, c’est louf de se balader avec toute cette thune !
dit Noah.

Jean-Luc essayait de lire Farid mais celui-ci évitait son
regard.

— Pour ta frangine ?

— Non, c’est pas pour Khadidja. C’est pour Vanessa.

— La copine de ta sœur ?

— Exact. Je vais lui donner ma part.

— Pardon ?

— Tu m’as bien entendu.

— Pourquoi donner tout ce fric à cette fille ? Elle est
même pas de ta famille.

— Jean-Luc, qui te dit que Vanessa est pas de ma
famille ?

La voix n’avait rien de sévère mais les yeux de Farid
étaient maintenant plantés dans les siens. Les ailes de
l’ange froufroutent, se dit Jean-Luc. Il pesa ses mots :

— C’était juste par curiosité. Et puis, il faut peut-être
penser à l’avenir maintenant qu’on a réussi ce coup
magnifique…

— Avec mon fric, je fais ce que je veux.

— J’ai jamais dit le contraire. On fait tous ce qu’on
veut. Encore heureux avec le mal qu’on se donne. Mais
prends quand même le temps de réfléchir.

Menahem arrêta la BM rue du Faubourg-Saint-Denis.
Farid sortit sans un mot, s’éloigna sous la pluie en direction du passage du Désir. Jean-Luc laissa Menahem
rouler un peu avant de reprendre la conversation, quelques
phrases innocentes en amuse-gueule. Il connaissait Noah,
savait qu’il finissait toujours par parler, surtout avec Farid
hors champ. Pour Noah, Jean-Luc ne s’était pas fatigué à
entrer en transe. Ça ne valait pas le coup. Qu’est-ce qu’il
aurait pu voir ? L’aide de camp d’un ange, le poisson pilote
d’un requin, ou tiens ! une belette copine avec un chacal.
Noah avait un côté attachant et on se demandait bien
pourquoi.

Jean-Luc et lui s’étaient rencontrés en tôle et Noah
avait été content de trouver un gros gabarit qui le protège des cinglés et des pèdes. À la sortie, Noah avait
retrouvé Farid, et son amitié pour Jean-Luc s’était
rétrécie. Mais Jean-Luc n’en avait pas fait une maladie.
Farid et Noah faisaient équipe avec lui pour son pavillon,
une bonne planque à ne pas laisser passer. Les siamois
habitaient dans une cité où tournaient trop de profiteurs
et trop de flics. Pour autant, Jean-Luc se disait que Farid
était apprivoisable. À condition de bien le saisir. En relief
et en détail.

— Tu comprends, toi, qu’un mec file du fric à une fille
qui veut plus de lui ?

— Il prouve qu’il la respecte, répondit Noah.

— Ça fait cher le kilo de respect, je trouve.

Menahem eut un gloussement.

— Yo ! T’es là pour conduire, Menahem. Tu te mêles
pas du reste ! dit Noah. (Et, s’adressant à Jean-Luc : )
Farid donne tout. Il montre qu’il est pas un petit comptable de mes deux. Qu’il est classe. C’est ça, cherche pas,
man. Et si y veut que Vanessa revienne, c’est pas un plan
trop zarbi.

— Pourquoi il a besoin d’amadouer cette fille ? Avec la
gueule qu’il a. Toi ou moi je comprendrais, mais Farid ?

— Farid se contente pas de peu.

— Elle est si belle que ça ?

— Je sais pas, man.

— Toi, son meilleur pote, tu sais pas ?

— Non.

— Noah, allez !

— Sur ma vie, sa meuf, je l’ai jamais vue !

— Il a quand même pas peur que tu lui piques !

— Farid, c’est comme Menahem, c’est mon frère, je lui
dis tout, il me dit tout mais Vanessa il m’en parle pas. Et
j’ai le respect. J’admets. Le jour où Farid parlera de
Vanessa, j’écouterai. Mais pour le moment, je contrôle
ma gueule.

C’est mon frère. Il y avait des nuages violacés droit
devant eux sur un fond plus gris plombé que noir de
nuit. Paris se réveillait lentement et on avait l’impression
que ça lui faisait mal. La pluie avait déjà cessé mais la
trêve n’allait pas durer, ça menaçait. Il faisait froid, les
ultimes traces de l’été indien se barraient en couilles.
Menahem conduisait coulant, les trottoirs étaient luisants
de flotte, les rues vides de gens, vides de flics, ils seraient
à Saint-Denis en un rien de temps.

Mon frère.

Jean-Luc admit que mieux comprendre Farid ne lui
suffisait pas. En fait, il avait toujours voulu que Farid
s’intéresse à lui. Que Farid l’appelle mon frère avec cet
accent qui lui venait quelquefois. Cet accent qui était
tout ce qui lui restait d’un pays dont il n’avait visiblement
rien à foutre. Mon frère. Mon circoncis de Normandie.
Yo ! Man !
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La résurrection est affaire de volonté. C’est ce
qu’expliquait ce matin-là le corps de Maxime Duchamp
aux mains expertes d’Ingrid Diesel. Elle avait si souvent
rêvé ce moment. Avant de découvrir son corps pour de
bon, elle l’avait imaginé, guère grand mais si bien fait,
puissance du torse, dessin parfait des épaules et des
biceps, fessiers de rêve, jolies jambes, jolies terminaisons,
et elle ne s’était pas trompée. Mais les stigmates de sa
chair, elle ne les avait pas prévus. How could you imagine
the kiss of death ? Le dos nu de Maxime et une partie de
son flanc droit portaient des boursouflures, des couturages qui racontaient que la mort l’avait un jour serré de
près et qu’elle avait aimé ça.

Maxime venait de commencer l’histoire de sa voix
calme, c’était un souvenir du 28 février 1991. L’avant-dernier jour de la guerre du Golfe. Et le dernier jour de
sa carrière de photo reporter. Ingrid, bien sûr, voulait en
savoir plus, mais Maxime prenait son temps. Ses yeux
étaient clos, sa respiration paisible, son corps relâché, il
semblait écouter la pluie, qui avait hésité longtemps mais
qui maintenant n’hésitait plus. On l’entendait ruisseler
sur la baie vitrée de l’atelier, crépiter sur le trottoir du
passage. On est au chaud chez moi, pensait Ingrid,
l’averse se déploie, seul son parfum perce par les interstices, un parfum chargé de l’odeur des feuilles mortes.
Ah oui, on est bien. L’unique différence c’est que
Maxime pense en français et moi en anglais mais là, tout
de suite, nos pensées voyagent ensemble. We are safe at
home even if the fragrance of rain plays with our minds…

— Bon, retourne-toi, Maxime.

Il obéit et ouvrit les yeux, ces yeux qui hésitaient entre
le vert et le bleu, et lui sourit. Il y avait de quoi palabrer
pendant des siècles à propos de ce visage. Ce visage facilement troublé, étonné, rieur, pensif mais obstiné aussi.
Cet émouvant visage quelque peu abîmé, porté par un
cou large, encadré par une chevelure très courte à la calvitie naissante. La première fois, Ingrid avait pensé à
celui d’un marin, un petit timonier qui aurait pointé la
barre successivement vers les quatre points cardinaux
sans en oublier aucun et aurait tout vu, tout encaissé,
emmagasiné, jusqu’à porter l’empreinte du monde, concentrée là entre front et menton. Elle n’était pas trop loin
du compte. À défaut de navires marchands ou de bateaux
de pêche, il y avait eu des porte-avions.

— Ils ont menti, Ingrid, tu sais.

— Comment ça ?

— Ce n’était pas une guerre propre. Ça n’avait rien de
chirurgical. C’était dégueulasse. Il y avait du sang, des
chairs calcinées, des cris de trouille, des larmes. Et moi,
je photographiais tout ça.

— Jusqu’au 28 février.

— Tout juste. Mais si j’ai raccroché ce jour-là, ce n’est
pas parce que je venais d’être blessé.

— No ? Why then ?

— Je photographiais un convoi, sur une autoroute,
quand il a été bombardé. On était dans la jeep de presse.
Le chauffeur a été tué sur le coup. J’ai pris des éclats
dans le dos. Jimmy, le collègue de Newsweek, s’en est
sorti avec quelques égratignures et je suis sûr qu’il se
demandera toute sa vie pourquoi. On a été évacués. Je
m’y vois encore dans cet hélico. Incapable de bouger, le
dos en charpie. En face, un marine de vingt ans, blessé,
qui pleurait. Et son meilleur copain. Mort, allongé dans
un bodybag. Son blindé avait été détruit accidentellement par un missile américain. Entre eux, un autre
soldat au visage couvert d’un bandage souillé de sang. Et
moi, je ne pouvais pas m’empêcher de penser que ça
ferait une photo fantastique, que j’étais dans l’impossibilité de la shooter et que Jimmy la ferait à ma place. On
pouvait mettre ça sur le compte des analgésiques qui me
plongeaient dans un vague coaltar. On pouvait.

— Et ce n’était pas ça.

— Non. Plus tard, j’ai analysé la situation à froid et je
me suis dit qu’il fallait que j’arrête avant de devenir complètement insensible. Ou cinglé. Dans le milieu, beaucoup ont été surpris de me voir décrocher. Jimmy a
obtenu le World Press pour cette photo et j’ai été content
pour lui.

Ingrid travaillait les bras de Maxime. Elle le sentait
toujours à l’aise mais un peu plus tendu. Ils avaient cessé
d’écouter la pluie en duo, c’était manifeste. Au moment
où elle pensait avoir rompu le charme, Maxime reprit :

— Quelle poigne ! Je n’imaginais pas le massage balinais comme ça.

— Comme ça quoi ?

— Comme ça musclé. Ça fait du mal, ça fait du bien.

— Si c’est mou, ça sert à rien.

— Mais je ne me plains pas. Continue !

Ingrid Diesel ne courait pas après le client. Masseuse
professionnelle certes, mais non déclarée, basée discrètement passage du Désir dans le 10e arrondissement, sans
plaque de cuivre indiquant son activité bien sûr, le
bouche-à-oreille suffisait, elle se réservait le droit de
choisir ses chalands. Rien que des gens à la peau engageante, et des sympathiques. En la matière, Maxime
Duchamp n’était pas en reste. Simplement, Ingrid aurait
voulu que cette sympathie prenne une autre tournure.
Qu’elle grandisse et fleurisse dans leurs cœurs au point
qu’ils n’aient plus qu’une seule solution : tomber dans les
bras l’un de l’autre. Mais ça n’en prenait pas le chemin.
Aucun point cardinal ne menait dans les bras du petit
timonier.

Dans la vie de Maxime, il y avait une figure de proue.
Ultraféminine, pleine de cheveux, bien faite avec son
petit derrière tout rond, Khadidja Younis savait se faire
désirer avec une science que les Françaises semblaient
avoir inventée.

Les Françaises. Elles parlaient égalité des sexes quand
ça les arrangeait mais savaient vite déballer la séduction
en cas d’urgence. Même leurs voix changeaient dans ces
moments-là. Elles parlaient doux et elles allaient même
jusqu’à se taire, assez souvent, laissant le mâle croire
qu’il menait la barque en même temps que la conversation. On avait alors l’impression que l’Histoire s’enroulait
en sens inverse à la manière d’une vieille moquette, la
sensation que les féministes n’avaient jamais brûlé leurs
soutiens-gorge en symbole de libération. Qu’on avait
toutes eu une illusion d’optique et que les ardentes
batailleuses du women power n’avaient été qu’un club de
charmantes ladies aspirant à s’échanger la recette du
cake au citron entre deux tasses de thé. Qu’aucune
d’elles n’avait jamais dit : les hommes sont de Mars, les
femmes de Vénus. Jamais.

Les filles comme Khadidja étaient de Paris. Elles portaient des soutiens-gorge à balconnets et les hommes
s’empressaient de retenir les portes pour qu’elles n’y
heurtent pas leurs jolis minois, se précipitaient pour
allumer leurs cigarettes, leur acheter des fleurs, leur faire
des compliments qu’elles poinçonneraient d’un battement de faux cils. C’était comme le massage balinais. Ça
allait faire mal, ça faisait déjà du bien.

Ingrid songea à son propre physique. À ses gènes.
Russes par sa mère, irlandais par son père, une combinaison qui avait vu le jour à Brooklyn en 1972. La
meilleure définition pour un tel physique était « hors
normes ». Grande (quelques bons centimètres de plus
que Maxime), musclée, pas une once de gras, le cheveu
très blond et porté ras, le teint aussi blanc que possible,
l’œil amande et glacier, la pommette saillante, la bouche
débordante, les dents fortes, un cou de girafe et pour
couronner le tout et renforcer le travail de mère Nature,
un magnifique tatouage dorsal qui englobait les deux
épaules et une partie de la fesse droite. Rien à voir avec
le baiser de la mort, cette fois. Il représentait une femme
se penchant au bord d’un étang cerné d’iris où nageaient
des carpes dont l’une était folâtre.

Magnifique sur le plan esthétique – c’était un authentique bonji réalisé par un maître japonais de Kamakura —
mais peut-être pas sur le plan érotique. Du moins pour
Maxime Duchamp. Ingrid en mettait sa main aux ongles
très courts à couper, rien à voir avec les griffes de Khadidja toujours laquées, toujours ornées de bagues dorées,
et qui ne semblaient pas la gêner pour faire la serveuse
aux Belles de jour comme de nuit, le restaurant du passage Brady. La deuxième vie de Maxime Duchamp.
Ingrid savait déjà tout de la convalescence dans le
Quercy, auprès de la famille. Un retour aux sources qui
avait fonctionné comme un déclic. Maxime y avait
retrouvé sa grand-mère, patronne de la seule auberge du
village, à quelques kilomètres de Castelsarrasin. Il avait
passé des heures à l’aider en cuisine comme quand il
était gamin. Et les gestes étaient revenus. Et la résurrection s’était imposée, claire et nette tels un tablier blanc
amidonné et sa toque assortie.

Ingrid posa une nouvelle question dans un registre très
différent mais tout aussi intéressant. Ce matin, Maxime
était en verve. Il fallait en profiter.

— Tu n’as jamais été marié ?

Comme elle s’y attendait, il ouvrit grand ses yeux
changeants et la considéra, l’air surpris.

— Je suis indiscrète, excuse-moi. En Amérique, on est
comme ça. Des inconnus prennent l’autobus, cinq
minutes plus tard ils en sont à détailler leurs mariages,
leurs divorces, leurs maladies. Mais ça n’engage à rien…
Et, en plus, toi et moi, on n’est plus des étrangers et…

— Ce n’est pas un secret. Oui, j’ai été marié. Une fois.

— Divorcé, alors ?

— Veuf. Rinko est morte.

— Rinko ?

— Elle était japonaise. On s’était rencontrés pendant la
guerre des Malouines. Elle était venue se documenter à
Buenos Aires pour un scénario.

— Cinéaste ?

— Non, dessinatrice de mangas.

Au bout d’un moment, il fallut bien l’admettre, le massage balinais toucha à sa fin. Ingrid l’annonça à Maxime.
Il la remercia d’une fraternelle tape sur l’épaule, se rhabilla, récupéra son sac de sport. Il refusa le café qu’elle
lui proposait. Il devait rentrer aux Belles aider Chloé et
Khadidja à réceptionner les livraisons. Ils s’embrassèrent
chastement sur les deux joues et Ingrid regarda Maxime
ouvrir son parapluie sous le déluge noyant le passage du
Désir. Il se tourna vers elle, comprit qu’elle restait sur sa
faim et lui dit en parlant fort parce que la pluie ricochait
violemment sur la toile noire :

— Rinko a été assassinée.

— What !

— Elle l’a laissé entrer dans son atelier. Enfin, c’était
aussi notre appartement, rue des Deux-Gares. On ne l’a
jamais pris. C’était il y a douze ans.

— I’m so sorry, man ! So dumb sometimes…

— Il n’y a pas de mal, Ingrid. Ce n’était pas non plus un
secret. Les cendres de Rinko sont chez moi. Un jour,
Khadidja m’a demandé de quoi il s’agissait. Je lui ai dit.

Ingrid aurait voulu aller plus loin. Demander si Khadidja avait montré de la compassion. Ingrid aurait voulu
savoir si Khadidja avait cessé deux secondes de s’intéresser à son look, celui qu’elle soignait de castings en
auditions, pour prendre le visage de Maxime entre ses
mains et lui dire à quel point… C’est exactement ce que
j’ai envie de faire là maintenant tout de suite, se dit
Ingrid, et je ne peux pas. Je peux malaxer le corps de
Maxime Duchamp de la racine des cheveux à la pointe
des orteils mais je ne peux pas prendre son visage entre
mes mains et je ne peux pas poser ma bouche sur la
sienne et lui offrir un baiser. Fuck !

Ingrid se contenta de répondre à son signe de la main.
Elle le regarda s’éloigner vers la rue du Faubourg-Saint-Denis et le passage Brady. À deux pas d’ici. À des années-lumière en réalité. Elle avait voulu des révélations, elle
en avait.

Ingrid se fit du café, mit de la musique et s’installa sur
le canapé rose de l’entrée, sa salle d’attente. Maxime était
son unique client de la matinée. Elle écouta un peu The
Future Sound of London, de la techno planante qui allait
bien avec la pluie et avec le seau de mélancolie qui
venait de lui tomber sur la tête. Mais une fois son café bu,
elle se releva avec énergie et alla s’asseoir derrière son
ordinateur. Elle allait envoyer un e-mail à Steve pour lui
raconter sa discussion avec Maxime. Steve, qui savait
remonter le moral. Il avait le don d’empathie, faisait
sentir qu’on n’était pas seul avec ses petits soucis. Après
la chute des Twin Towers, Ingrid s’était sentie particulièrement angoissée. Ses échanges avec son compatriote de
Miami lui avaient permis de tenir le coup.

Il y avait deux ans qu’Ingrid avait posé sa valise en
France. Elle, la bourlingueuse américaine, qui avait
appris à masser balinais à Bali, thaï à Bangkok, shiatsu à
Tokyo, elle qui avait des contacts partout de Sydney à
Solo, de Koh Samui à Hongkong, de Luang Prabang à
Manille, de Vancouver à New York, cette bourlingueuse-là avait ouvert une parenthèse pour se poser à Paris. Où
elle n’avait pas d’amis mais des connaissances, pas
d’amour mais des espérances. Ses copains dispersés, elle
leur parlait par e-mail via son ordinateur qu’elle n’éteignait presque jamais.

Paris, une cité bien trop belle pour qu’une voyageuse
en fasse le tour en quelques mois. Un lieu où la douceur
de vivre n’était pas un cliché malgré ce que pouvaient
bien en dire les locaux, des râleurs de grand talent qui
ignoraient pour la plupart leur chance d’habiter l’une
des plus belles villes de la planète.

Et ce hasard qui avait voulu qu’elle s’installe passage
du Désir. Steve avait trouvé ça génial. Ce qui l’était
moins, c’est que Khadidja vivait dans le même
immeuble. Ironie du sort. « Au-dessus de toi, il y a le
corps de l’autre, cette rivale qui marche sur ta tête et piétine ton cœur. Cette situation est plutôt perverse », avait
écrit Steve. Il avait souvent les mots « pervers » et
« perversité » aux lèvres ou sur le bout du clavier mais
peu importait, c’était aussi un garçon intelligent et drôle.

Khadidja partageait son appartement avec ses copines
Chloé et Vanessa. Chloé la boulotte, l’autre serveuse de
Maxime. Vanessa, la blonde au visage grave, employée
dans un centre d’accueil pour les gamins des rues. Ingrid
aurait préféré être la seule dans l’entourage de Maxime à
habiter passage du Désir. Une si jolie métaphore. À la fois
poétique et directe. Mais bon, c’était ainsi, les métaphores ne nous appartiennent pas plus que le reste.

Après son message à Steve, Ingrid irait arpenter Paris.
Marcher lui faisait toujours un bien fou. Marcher pendant des heures même sous la pluie, même dans le froid
qui gagnait chaque jour du terrain. En ce moment, si
souvent, les trottoirs avaient ce gris-noir du macadam
mouillé, cette sombre tonalité pailletée de minuscules
brillances de quartz. Et dans certains quartiers, aux
abords des parcs et des avenues boisées, les feuilles
mortes ornaient encore l’anthracite des rues de mille
taches d’or. Entre toutes, Ingrid préférait la délicate géométrie des feuilles d’érable, cette façon qu’elles avaient
de se répandre en harmonie comme sous l’empire d’une
théorie du chaos, un magnifique désordre organisé. Et
puis il y avait ce ciel énervé qui emportait d’un seul coup
tous ses nuages de plomb pour dévoiler une déchirure
bleue. De grises, les façades devenaient blondes, libérée
d’une bonne partie de sa population montée sur roues la
ville chantait de douceur.

Paris se dégustait si bien les dimanches.




3


Le corps de l’autre au-dessus du sien. Les mains de
l’autre sur sa gorge. Aucune chance. Trop de force. Une
bête hurlait en elle. Une bête suante de trouille. Jamais
cru que je voulais vivre autant que ça ! Si j’avais su que je
voulais…

Sa tête était tournée vers l’étagère.

Il y avait ce livre.

Elle ne voyait plus que ce livre…

Hans Christian Andersen… ces heures à écouter… ma
mère le racont…

Un éclair et la dernière phrase du conte, revenue du
pays de l’enfance.

Tout le monde ignora… les belles choses qu’elle avait
vues, et au milieu de quelle splendeur… elle était entrée
avec sa vieille grand-mère dans… la…

 

Chloé Gardel et Khadidja Younis regagnèrent leur
domicile du passage du Désir vers seize heures. Habituellement Khadidja s’attardait chez Maxime après le
service, surtout les dimanches. Mais cette fois-là, elle
avait un casting qu’elle ne voulait pas rater, comptait se
pomponner et filer tenter sa chance. À peine arrivée,
Khadidja alla prendre sa douche, ce qui fit que Chloé
Gardel découvrit le corps la première. Chloé s’apprêtait à
s’isoler pour jouer enfin du violoncelle lorsqu’elle
s’aperçut que la porte de la chambre de Vanessa était
entrebâillée.

La jeune fille était allongée sur son lit, en pyjama.
Chloé crut que son amie flemmardait, rêvassait les yeux
grands ouverts, tête tournée vers les livres et les peluches
qui encombraient ses étagères. Chloé s’approcha et se
sentit aspirée par le regard fixe de Vanessa. Elle remarqua
les traces rouges sur le cou très blanc et se rendit compte
que ses chaussettes étaient mouillées. Elle pataugeait
dans une flaque de sang. L’idée que le meurtrier pouvait
être encore dans l’appartement ne lui vint pas à l’esprit.
Son cerveau déconnecta le temps qu’elle imagine son
œsophage transformé en un volcan tiède et elle se mit à
vomir.

Ce fut la masse inhabituelle, s’inscrivant à l’extrême
gauche de son champ de vision qui finit par la ramener à
la réalité. Elle tourna la tête et vit sur le fauteuil jaune un
gros sac noir à fermeture éclair.

Pendant ce temps, Khadidja Younis, vêtue d’un bonnet
en plastique et d’un peignoir, se demandait pourquoi
l’aspirateur prenait un bain dans sa baignoire. Avec une
tonne de produit moussant. Elle vit bientôt Chloé Gardel
ouvrir la porte de la salle de bains. Livide et hébétée, elle
tenait dans ses bras un sac ouvert sur des liasses de billets
qui se déversèrent en une vague qui semblait sans
limites. Malgré le visage de son amie, Khadidja ne put
s’empêcher de sourire. Elle n’avait jamais vu autant
d’argent de toute sa vie.
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Le lieutenant Jérôme Barthélemy exécrait son nouveau patron, le commissaire Jean-Pascal Grousset. Il
détestait tout du bonhomme, jusqu’à son prénom. Barthélemy avait toujours trouvé saugrenus les doubles prénoms, surtout les Jean quelque chose. Le premier gâtait
toujours le deuxième et vice versa. Officiellement, les
collègues désignaient le commissaire par JPG, officieusement la plupart y allaient du Nain de jardin. Bas du cul
autant que des idées, Grousset était doté d’un collier de
barbe entretenu avec passion, d’une chevelure poivre et
sel à la longueur réglementaire, d’une pipe et d’une
haleine de pipe. Il se la collait dans le bec quand il se
trouvait à court d’arguments.

Pour l’instant le Nain de jardin faisait répéter pour la
deuxième fois son histoire à la jolie beurette qui leur
avait téléphoné puis ouvert la porte. Une fille qui n’avait
pas l’air stupide mais à qui Grousset s’adressait comme à
une demeurée.

— Vous réceptionnez les livraisons au restaurant, faites
le service, rentrez chez vous. Vous allez prendre une
douche. Sans vous préoccuper de savoir où était votre
amie. Expliquez encore un peu pour voir.

— J’avais un casting.

— Où ça ?

— À M6.

— Au bout du compte, vous êtes serveuse ou comédienne ?

Khadidja Younis connaissait le Nain de jardin depuis
vingt minutes et avait déjà tout compris. Elle ne répondait plus que par bribes pendant que sa copine, complètement sonnée, les chaussettes en sang, était assise sur
une chaise de cuisine et redessinait pour la quarante-douzième fois une arabesque sur toile cirée, d’un doigt
tremblant. Cette fille avait besoin qu’on l’emmène aux
urgences psychiatrie mais le Nain de jardin préférait travailler sa colocataire au corps. Pas étonnant, elle était
gironde. Et les belles filles sûres d’elles escagassaient
Grousset. Ça n’avait rien de sexuel, c’était nerveux.

— C’est comme votre copine, elle est artiste aussi ?
Musicienne ?

— Étudiante au conservatoire. Et serveuse. Aux Belles.

— Comme vous.

— Comme moi.

— Et à l’heure où votre amie se faisait tuer, elle était au
restaurant à trois cents mètres de là, et attendait les
livraisons, comme vous.

— Comme moi.

— Et aucune de vous n’a bougé de là ?

— Pour la troisième fois, non. Personne n’a fait l’aller
retour pour assassiner Vanessa. Pas plus qu’on n’a fait le
coup à deux. Parce que c’est à ça que vous pensez, je me
trompe ?

— Répondre à une question par une question, ça ne
prend pas avec moi.

Dégoûté, Jérôme Barthélemy alla voir les gars de l’IJ.
Ils travaillaient en silence, celui toujours plus lourd qu’ils
accordaient aux très jeunes victimes.

Elle n’avait pas vingt ans. Elle les aurait eus en février.
Couchée sur le dos, ses longs cheveux blonds en corolle
embroussaillée, arcs purs des sourcils, yeux clairs en
amande, visage de porcelaine, elle donnait l’impression
de se reposer. Le problème c’est qu’elle n’avait plus de
pieds. Le photographe tournait autour du corps, obligé à
des contorsions compliquées dans la chambre exiguë. Le
flash crépitait à intervalles réguliers. Philippe Damien
attendait patiemment qu’il ait fini ses photos.

Les marbrures sur le cou disaient qu’elle avait été
étranglée mais, contrairement aux cas de strangulation
dont se souvenait Barthélemy, les traits étaient intacts.
Pas de congestion faciale, aucune trace de cyanose, pas
de traces d’infiltration de sang. Vanessa Ringer avait été
jolie, elle l’était encore.

— Le visage est indemne, dit-il à Damien.

— Oui, la mort a été rapide. Une pression continue des
doigts sur les carotides de quinze à trente secondes suffit.
La strangulation manuelle, plus que la ligature, est susceptible de provoquer l’arrêt cardiaque. L’impact des
doigts sur les artères est plus précis. Et ces traces de griffures sur le cou, c’est elle. Pour tenter de se dégager.

— Ce qui veut dire que son tueur était costaud.

— Plus qu’elle en tout cas.

— Et qu’il lui a coupé les pieds après l’avoir tuée.

— Exact. À première vue, il l’a mutilée avec un outil
puissant.

— Du genre tronçonneuse ?

— Plutôt un hachoir de boucherie. Les entailles sont
nettes et il a même emprunté une planche à découper à
la cuisine. Celle que tu vois là. En revanche, le hachoir, il
l’a emporté avec les pieds.

— Pas d’agression sexuelle.

— Un crime tout froid, tout net.

— Minutieux.

— Jusque dans les moindres détails, Jérôme. Tu as vu
l’aspirateur noyé dans la baignoire ?

— J’ai vu.

— M’est avis que je ne trouverai pas beaucoup d’ADN.
Ni dans la chambre, ni dans le filtre de l’aspirateur.

— Lucide comme analyse.

— Pourvu que ce ne soit pas un serial…

Des cris interrompirent le technicien. Khadidja Younis
gueulait après le Nain. Barthélemy et Damien échangèrent un sourire fatigué.

— Je n’aurais jamais imaginé que la patronne me manquerait autant, dit Barthélemy, je ne peux plus supporter
ce mec.

Damien haussa les épaules d’un air compatissant et
murmura :

— Il ne fera peut-être pas long feu. En attendant, bon
courage, mon gars, surtout si c’est un tueur en série.

Khadidja Younis était agenouillée à côté de sa copine.
La petite grosse, dos au mur, les jambes qui ruaient, avait
les yeux hagards et sa bouche happait l’air comme si elle
n’en trouvait pas assez dans la cuisine. Comme si elle
voulait se dissoudre dans le mur. Le Nain de jardin
venait de sortir sa pipe histoire de se donner une contenance, il regardait les deux filles d’un air offusqué.

— Je vous dis qu’il faut appeler son psy ! Il habite à
côté, rue du Faubourg-Saint-Denis, docteur Antoine
Léger, c’est quand même pas compliqué, merde !

— Surveillez votre langage, mademoiselle.

— Mais vous voyez bien qu’elle a une crise d’angoisse !
Je voudrais vous y voir.

— C’est un luxe qu’on ne peut pas se payer dans la
police, les petites angoisses, mademoiselle. Et pourtant
avec tout ce qu’on voit et ce qu’on entend ! Et puis moi
ça m’intéresse de savoir pourquoi votre copine pique sa
crise et pourquoi vous êtes si agressive. Il y a quelque
chose que vous gardez en magasin et il va falloir le cracher dans le bassinet, croyez-moi !

Au secours, pensa Jérôme Barthélemy, et il alla fouiller l’armoire à pharmacie. De retour dans la cuisine, la
situation n’avait pas évolué d’un iota. La rondelette
Chloé pétait un plomb sévère et la beurette Khadidja
tenait tête au Nain tout en cajolant énergiquement sa
copine à la façon d’une pietà qui aurait enfanté un très
gros Jésus. Barthélemy posa la boîte de Lexomil sur la
table en faisant un signe discret à Khadidja.

— Elle ne va rien vous dire dans l’état où elle est. Et
moi non plus, pardi !

— Oh, mais j’ai tout mon temps. J’ai du tabac à pipe
pour la journée. Il ne me faut rien d’autre.

— Vous êtes vrai ou je cauchemarde ?

Enfer et damnation. Lola Jost, c’est à cause de toi, tout
ça ! Pourquoi est-ce que tu t’es tirée, hein, la patronne ?
Pourquoi ?

— Barthélemy !

— Patron ?

— Allez interroger les voisins et prenez Vernier avec
vous. Ce môme a besoin de goûter au terrain.

Barthélemy n’attendit pas que son patron change
d’avis. Il embarqua le bleu, le colla dans les pattes d’un
uniforme débrouillard, et intima l’ordre à leur duo
d’interroger tous les habitants de l’immeuble. Puis il
partit à la recherche d’Antoine Léger, psy, rue du Faubourg-Saint-Denis. À deux pas d’ici. Pas compliqué. Sauf
qu’on était dimanche.

En marchant, il imagina la tête qu’aurait cet Antoine-là. À force de collectionner les témoignages des uns et
des autres, il avait développé une petite théorie sur les
prénoms : s’il n’est pas rare que les gens ressemblent à
leurs chiens, il n’est pas rare que les gens ressemblent à
leurs prénoms. C’était plus net pour certains, les Antoine
notamment. L’Antoine est fréquemment un être blond,
bouclé, à l’expression presque naïve, avec pour conséquence qu’il a souvent l’air jeune même quand il est
vieux.

Le lieutenant Barthélemy repéra facilement la plaque
en cuivre. Le psychiatre était aussi psychanalyste.

Deux étages plus haut : bingo. Le docteur avait les
cheveux blonds et bouclés, sa bonne tête gardait des
traces d’enfance. L’appartement devait aussi faire office
de cabinet, c’était tout beige et bleu clair là-dedans, pour
ne pas énerver le patient. Sûrement.

— Monsieur ? dit le docteur Léger d’une belle voix
grave.

— Il y a urgence, docteur. Une de vos patientes. Chloé
Gardel. Crise d’angoisse. Ça va mal. Sa colocataire,
Vanessa…

— Vanessa Ringer ?

— Elle s’est fait assassiner.

Trouble parcimonieux dans le regard bleu, un bleu
plus soutenu que celui du décor mais à part ça, rien
d’autre ; le toubib avait l’habitude des crises, bien sûr.

— Et vous êtes…

— Lieutenant Jérôme Barthélemy, commissariat du 10e.

Le psy hocha la tête et plissa les yeux comme si l’officier venait de mettre le doigt sur un magnifique souvenir
refoulé.

— Bon, docteur, je vous laisse terminer ce que vous
êtes en train de faire mais activez un peu parce que dans
quelques minutes mon patron va embarquer la pauvre
gamine au poste.

Il s’apprêtait à tourner les talons lorsqu’il vit un dalmatien. La bête, splendide, avait de grands yeux noirs. À
première vue, l’animal ne ressemblait pas à son propriétaire. Quoique. Il vous fixait sans rien dire et sans
s’énerver. Alors qu’il aurait pu se permettre un jappement, un grognement, un reniflement de vos semelles,
une danse dans vos pantalons.

— Nous arrivons, dit Léger.

— Nous ?

— Oui, Sigmund et moi. Mon chien n’aime pas rester
seul à la maison.

— Comme vous voudrez, mais vous le laisserez sur le
palier. À cause du sang, parce qu’il y en a pas mal. Et des
relevés d’ADN. Vous comprenez ?

— Oui, je suis au courant, lieutenant.

En sortant de l’immeuble, Jérôme Barthélemy hésita
entre retourner passage du Désir ou laisser ses pas
l’emmener rue de l’Échiquier. C’était depuis le numéro 32
de cette artère anodine que Lola Jost méprisait le monde.
Car il en fallait, du mépris, pour abandonner du jour au
lendemain une équipe soudée, une bande qui en avait vu
de toutes les couleurs mais savait se marrer dans les bons
moments. On n’avait pas le droit de se barrer en jetant
les mauvais souvenirs, les sales coups et les bons
moments dans la même poubelle. Surtout quand on était
la patronne, un personnage que nul n’aurait osé affubler
d’un sobriquet genre « la grosse » ou « la rosse » ou « la
chieuse » ou « la vieille » ou « la grosse chieuse » et pourtant, certains jours, on aurait pu. Il y avait de quoi. Lola
Jost n’était pas une femme facile, Lola Jost avait un fichu
caractère, Lola Jost n’était pas un prix de beauté.
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